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Chère lectrice,
 
En 1935, bien avant que ne commence notre saga, Marco Barone perd ses parents à l’âge de quinze ans. Alors très liés aux Barone, les Conti le prennent sous leur aile, financent son émigration aux Etats-Unis, et lui donnent du travail dans un restaurant qu’ils tiennent sur Prince Street, dans le quartier italien de Boston. Pour resserrer encore les liens entre les deux familles, Antonio Conti a de grands projets matrimoniaux : il veut que Marco épouse sa fille Lucia… Le destin et une scandaleuse passion en décident autrement : amoureux fou d’Angelica Salvo, la fiancée du fils d’Antonio, Vincent, Marco s’enfuit avec elle. Nous sommes le 14 février, jour de la Saint-Valentin, symbolique s’il en est.
La colère des Conti n’a pas de bornes. Blessé dans son orgueil, Antony rompt avec les Barone. Quant à Lucia, folle de rage, elle maudit Marco et toute sa descendance, auxquels elle promet des Saint-Valentin noires et douloureuses, en souvenir de la trahison dont elle se sent victime.
Des amours de Marco et Angelica vont naître Carlo, Paul et Luke… et une formidable réussite économique et sociale grâce au business qu’ils ont lancé : Baronessa Gelati. Lorsque Carlo atteint l’âge de se marier, Baronessa Gelati est au top 500 des plus grosses fortunes mondiales. Carlo épouse alors Moira Reardon, fille du gouverneur du Massachusetts. Le couple aura huit enfants.
Au moment où s’ouvre le premier roman de la saga Les Barone et les Conti, nous sommes en 2003. Les huit héritiers Barone sont désormais adultes, riches et habitent toujours Boston, près de leurs parents Carlo et Moira. Marco, Angelica, Vincent sont morts. Mais Lucia vit encore et elle n’a toujours pas pardonné.
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ANNE MARIE WINSTON
 
 
Si vous aimez la collection Passion, le nom d’Anne Marie Winston vous est forcément connu. Car voilà des années que cet auteur nous offre le plaisir de la lire. D’autant qu’elle a le précieux talent de savoir décliner la passion sous tous ses registres. De la comédie romantique aux retrouvailles poignantes, Anne Marie excelle en tout. Sans doute est-elle portée par son credo. Elle croit dur comme fer au bonheur, aux dénouements heureux, au happy end. Alors, toutes les occasions sont bonnes de partager ce message, grâce à des romans inoubliables.
Mais surtout, n’imaginez pas Anne Marie enfermée dans un bureau, devant un écran d’ordinateur à longueur de journée. Au moins autant que l’écriture, elle aime la nature, les enfants, les animaux, le chocolat, bref… la vie !



PRÉSENTATION DES PERSONNAGES
Faites connaissance avec les membres des deux puissantes familles ennemies, les Barone et les Conti. Ce mois-ci…
 
QUI SONT-ILS ?
 
REESE BARONE :
 
Le rebelle du clan. Le grand romantique, aussi. Il a claqué la porte de la maison paternelle à vingt et un ans, par amour pour Célia dont son père ne voulait pas. Et il a mis les voiles, au sens propre, pour un périple en bateau de treize ans… Aujourd’hui, il revient à Cape Cod.
 
CÉLIA PAPALEO :
 
Fille d’un modeste pêcheur de Cape Cod, Célia n’a jamais trouvé sa place chez les Barone… sauf dans les bras de Reese. Dont elle n’a plus eu de nouvelles, un beau matin. Entre-temps, elle a fait et défait sa vie. Elle est à la tête de la capitainerie d’un petit port.
 
NICHOLAS BARONE :
 
L’aîné des Barone, rencontré dès le premier volume de votre saga, arrive à Cape Cod. Dans le but de renouer, lui aussi. Avec son frère Reese. Et de le ramener vers la famille.




Prologue
— Comment ?! Elle a dit… quoi ?
Le jeune Reese Barone dévisageait son père avec effroi. Ses vingt et un ans étaient pour beaucoup dans sa surprise ; à cet âge en effet, on est plein d’idéal, on se croit intouchable !
— Mais c’est un mensonge éhonté ! reprit-il, fulminant, avant de s’effondrer dans le lourd fauteuil du salon.
— Eliza Mayhew a pourtant été formelle, assura Carlo Barone sans sourciller. Non seulement elle est enceinte, mais elle est convaincue que l’enfant est de toi.
Un regard vers son paternel suffit à Reese pour comprendre qu’il serait vain d’argumenter. Les mains croisées derrière le dos, le visage fermé, Carlo le fixait avec une désapprobation évidente. L’affaire, pour lui, était entendue. Il n’attendait visiblement rien de cette entrevue puisque son opinion était faite. Reese s’était bien des fois heurté à ce mur d’intransigeance, aussi n’était-il guère étonné d’être ainsi jugé sans appel. Mais l’injustice, aujourd’hui, était trop criante ! Sans parler des conséquences d’une telle révélation ! Il fallait riposter.
— Inutile de nier, trancha son père avant même qu’il ait pu ouvrir la bouche. Tu ne ferais qu’aggraver ton cas. La situation est suffisamment compliquée comme ça. Ta mère et moi, cela va sans dire, sommes plus que contrariés par ton inconséquence. Tu perçois, je suppose, combien ton comportement risque d’entacher l’honneur de notre famille ?
— Mais enfin, c’est absurde ! Je n’ai jamais…
— Il suffit !
Reese sentit tous ses muscles se tendre. Jamais son père ne s’était montré aussi froid, aussi cassant avec lui. Même la fois où, pour faire rire les copains de sa classe, il avait jeté deux rats de laboratoire dans le bureau du proviseur. Carlo, bien sûr, avait été convoqué, d’autant que les petits rongeurs ne s’étaient pas contentés d’un tour de piste et qu’ils avaient minutieusement grignoté les dossiers des élèves ! Ce jour-là, au sortir du conseil de discipline qui lui avait valu une exclusion définitive, Reese avait mesuré toute l’étendue du rigorisme de son paternel. Du moins le croyait-il ! Son ton de voix présent semblait en révéler un nouveau degré, tout bonnement effrayant ! Mais il n’avait plus seize ans et il comptait bien faire entendre son point de vue, d’une manière ou d’une autre.
— Je ne tolèrerai aucune discussion, décréta Carlo, comme s’il avait lu dans les pensées de son fils. La seule chose qu’il te reste à faire, si, bien sûr, tu as encore une once de dignité, c’est d’épouser Mlle Mayhew dans les plus brefs délais.
— Il n’en est pas question ! s’insurgea Reese. C’est tout de même un peu fort ! Non seulement on m’accuse à tort, mais on voudrait que je me plie au verdict sans répliquer ?
— Je ne te suis pas très bien, fit son père, sans se départir de sa fermeté.
— C’est pourtant simple. Cet enfant n’est pas de moi.
Moira Barone, qui, immobile aux côtés de son mari, s’était tue jusqu’à présent, poussa un profond soupir, ajoutant encore à la tension qui régnait dans la pièce. C’était toujours ainsi que les choses se passaient : Carlo, en bon Sicilien, tonnait, frappait du poing sur la table tandis que sa femme se lamentait, priant tous les saints de tempérer l’humeur de son bouillant époux. Reese connaissait la scène par cœur. Il leva les yeux au plafond. Une seule chose importait : garder son sang-froid. Ne pas se laisser envahir par une culpabilité hors de propos. Et surtout ne pas répondre aux attaques de son père par la provocation. En observant les lourds rideaux de soie et les boiseries qui tapissaient les murs, il ne put s’empêcher de sourire. Il avait toujours été frappé par le contraste entre cette demeure austère des quartiers chics de Boston, toute dans le goût anglais, et le tempérament latin de sa famille, plus proche sans doute de celle des mariniers de Palerme que des barons industriels du Massachusetts avec lesquels les Barone frayaient depuis deux générations.
— Je vois que cette histoire t’amuse ! s’emporta Carlo, rouge de colère. Tu ne fais sans doute aucun cas du nom que tu portes, mais ne crois pas que je vais te laisser le salir ! D’abord tu traînes avec une fille de pêcheur, et voilà maintenant que tu en engrosses une autre !
— Célia n’a rien à voir dans tout ça, protesta Reese, les poings serrés. Et je te prierais de parler d’elle avec un peu plus de respect. Ce n’est pas parce qu’elle habite Harwichport et qu’elle n’appartient pas à la bonne bourgeoisie qu’on a le droit de la mépriser comme tu le fais !
— Calme-toi ! Depuis quand t’adresses-tu à ton père sur ce ton ? tonna Carlo.
— Depuis que mon père se permet de dénigrer ma petite amie !
Un silence se fit, littéralement électrique. Reese sentait son sang refluer contre ses tempes. Si sa mère n’avait pas été là, il ne savait pas ce dont il aurait été capable. Son père pouvait l’accuser des pires maux, mais qu’il s’en prenne à Célia… c’était intolérable !
— Voyons, tous les deux, soyez un peu raisonnables, intervint Moira. Reese, mon petit, tu sais bien que nous n’avons que faire de l’argent. Mais cette Célia est si jeune, et vos mondes sont si différents… Vous n’avez pas reçu la même éducation. Songe qu’elle a toujours vécu sur le port, parmi les pêcheurs et…
— Et alors ? En quoi cela préjuge-t-il de sa personnalité ? A moins que ce soient ses origines portugaises qui vous dérangent ?
— Ton père et moi nous demandons seulement ce que tu peux bien lui trouver, répondit modestement Moira, avant de détourner les yeux, désespérant visiblement du tour qu’avait pris la conversation.
— En dehors de son physique, bien entendu, enchérit Carlo en ricanant. Parce que s’il n’y a que ça, je te rassure : une autre fera aussi bien l’affaire !
Reese marqua un temps, se demandant s’il n’allait pas étrangler son paternel. La misogynie de ce dernier ne lui était pas inconnue, mais, à mesure qu’il grandissait, il avait de plus en plus de mal à la trouver drôle.
— Je vous parle de mes sentiments, et toi, tu fais de l’humour ! Décidément, nous ne nous comprendrons jamais ! lança-t-il avec une assurance inédite. De toute manière, Célia n’a rien à voir avec ce qui te préoccupe ; il vaut donc mieux que nous en restions là à son sujet. Quant au bébé d’Eliza, je ne peux pas en être le père, un point, c’est tout. Nous…
— Tu recommences ? s’exclama Carlo Barone. Ton crime ne te suffit pas, il faut encore que tu mentes ? Mlle Mayhew est la fille d’un ami et une camarade de classe de ta sœur. Je ne vois vraiment pas pourquoi elle t’accablerait gratuitement !
— A-t-elle fait un test de paternité ? rétorqua Reese en se levant brusquement. Pourquoi devrait-on la croire sur parole ? Vous avez décidé de lui donner raison avant même de m’entendre ? Soit ! Je lis clair dans votre jeu. Mais ne comptez pas sur moi pour épouser Eliza Mayhew. Et je me moque bien de votre opinion !
Reese avait déjà atteint la porte quand il sentit la main de son père se refermer sur son épaule.
— Ne t’avise plus jamais de t’enfuir quand je te parle ! lança ce dernier, menaçant.
— Lâche-moi ! s’emporta Reese, en se dégageant, tandis qu’appuyée contre le marbre de la cheminée, sa mère pleurait. Je suis majeur et je n’ai plus de compte à te rendre. Autant dire que c’est la dernière fois que tu portes la main sur moi !
Il claqua la porte derrière lui et sortit en trombe. C’était décidé : à moins que son père lui présente des excuses, il ne remettrait pas les pieds dans cette maison ! Même s’il n’était pas toujours d’accord avec ses parents, jamais ceux-ci ne l’avaient traité avec autant d’iniquité. Il l’avait senti dès le début : quoi qu’il dise, leur conviction était faite. Il était condamné d’avance ! Et pourtant, l’accusation était simple à démentir : pour être le père de cet enfant, il aurait fallu qu’il couche avec Eliza, et ce n’était pas le cas ! A plusieurs reprises, il avait tenté de le faire savoir, mais son père l’avait systématiquement coupé. C’était à croire qu’il n’avait aucune envie d’entendre la vérité. Sans doute la nouvelle arrangeait-elle ses affaires : il trouvait là le moyen d’écarter son fils d’une jeune femme sans fortune ni avenir pour le marier à une des plus riches héritières de l’Etat.
Mais cette fois, cet homme autoritaire n’aurait pas gain de cause ; malgré son indéniable force de caractère, malgré sa fortune aussi, il n’avait pas le pouvoir de décider de la vie d’autrui. Ni d’ailleurs d’influer sur la nature des choses. Eliza avait menti, par intérêt sans doute, pour cacher ce que d’aucuns appelleraient une erreur de jeunesse, c’était son problème. Mais Reese n’avait rien à voir avec ce bébé.
Il était décidé à quitter le Massachusetts par le premier avion. Tant pis pour ses études. Après tout, c’était son père qui avait tenu à ce qu’il obtienne un diplôme d’Harvard. Mais un tas de gens s’en sortaient très bien sans cela. Il avait près de trois millions en banque, des placements qui rapportaient correctement, de quoi voir venir donc. Depuis qu’il avait passé son permis bateau, il rêvait de faire le tour du monde. Maintenant que l’occasion s’en présentait, il n’y avait qu’à la saisir !
Tandis que dans son rétroviseur l’image de sa maison d’enfance disparaissait peu à peu, il sentait monter en lui une excitation inédite, de celle qu’on éprouve quand on goûte enfin à la liberté. La route s’ouvrait devant lui, lisse et sans encombre, semblant inaugurer un avenir nouveau. Le monde s’offrait à lui, plein de promesses. Il ne tenait qu’à lui de façonner sa vie à la mesure de ses ambitions. La première chose à faire était de demander à Célia de l’accompagner. Peut-être même accepterait-elle de l’épouser ! Ils navigueraient alors tous les deux sur toutes les mers du monde, feraient l’amour sous les Tropiques, lutteraient au coude à coude pour passer le Cap Horn. Loin des mondanités et des contraintes qu’impose la société des hommes, ils connaîtraient le bonheur paisible d’être ensemble, voués l’un à l’autre, sans plus de considération de classe ou d’origine…
Mais une pensée vint soudain refroidir son enthousiasme : sa petite amie n’avait que dix-sept ans. Elle ne serait majeure que dans un peu plus d’un mois. En ne voyant pas revenir son fils, il y avait fort à parier que Carlo Barone mènerait sa petite enquête et découvrirait bientôt le pot aux roses… De là à ce qu’il dénonce Reese aux services de police pour détournement de mineure, il n’y avait qu’un pas, qu’il franchirait d’autant plus allègrement qu’il se considèrerait dans son bon droit. Rien, en effet, n’était plus pénible au vieux Barone que de s’avouer vaincu ! Il n’avait pas vu d’un très bon œil que les deux tourtereaux passent tout l’été ensemble et attendait, c’était évident, le moindre faux pas pour les séparer définitivement.
Cinq semaines… Reese ne pouvait attendre à Boston aussi longtemps. Aussi ferme que soit sa décision, il savait qu’en restant en ville, il subirait tôt ou tard des pressions familiales auxquelles il n’était pas certain de pouvoir résister. Et puis il était si en colère ! Un instant, il avait même cru qu’il allait tuer son père ! Non, il fallait qu’il s’en aille au plus vite. Le mieux était même qu’il ne s’ouvre de ses projets à personne, pas même à Célia. Il la connaissait trop bien pour douter qu’elle tente de le dissuader de quitter sa famille. Elle comprendrait bientôt que sa décision était irréversible et elle tiendrait alors à partir avec lui, c’était couru d’avance. Et comme il l’aimait trop pour lui opposer la moindre résistance… Les lois de l’Etat ne plaisantaient pas sur le sujet : il se retrouverait en prison avant même d’avoir pu appareiller !
Il serra ses mains sur le volant et rassembla ses idées. Surtout, pas de précipitation. Il fallait qu’il se trouve une chambre sur la côte, qu’il s’occupe d’acheter et d’équiper un voilier. De là, il écrirait à Célia. Il lui raconterait ce qui s’était passé et elle comprendrait. Dans cinq semaines, elle le rejoindrait, et ils seraient libres de larguer les amarres !
Au diable Carlo Barone ! songea-t-il en appuyant sur l’accélérateur, plus déterminé que jamais. Aussi longtemps que Célia l’aimerait, il se sentait prêt à braver des tempêtes ! Et ce n’était pas son père qui l’en empêcherait !



1.
Treize ans plus tard
— Hé, Célia ! Tu ne devineras jamais la nouvelle !
Célia Papaleo leva à peine les yeux des dossiers des résidents permanents qu’elle était en train de consulter. Dieu merci, octobre avait fini par arriver et, les touristes ayant déserté, les propriétaires de bateaux d’Harwichport commençaient à respirer. Et elle aussi, par la même occasion ! Etre capitaine de port à Cape Cod n’était pas une mince affaire. L’été, des hordes de vacanciers envahissaient les quais. Il faut dire que cette région du Massachusetts était idéalement située ; au sud-est de Boston, elle attirait de nombreux citadins en mal de grand air, sa baie et son archipel offrant aux touristes l’opportunité de profiter d’une mer peu houleuse et d’un climat tempéré. Ainsi gérer les appontements, les entrées et les sorties des bateaux, l’arrimage de plaisanciers inexpérimentés, sans parler des avaries diverses devenait-il pendant cinq mois un véritable casse-tête ! Cela faisait à peine une semaine que Célia soufflait un peu et elle en profitait pour remettre de l’ordre dans les affaires courantes de la marina.
— Roma, dit-elle en souriant à la petite femme au sweat-shirt rouge qui venait d’entrer dans son bureau, un bébé dans les bras.
Son aîné, qui marchait à peine, se tenait en retrait, accroché à son pantalon comme s’il eût craint qu’on l’enlève à sa mère. Comme ce tableau était touchant… Roma était la meilleure amie de Célia depuis l’école élémentaire et elles ne s’étaient jamais perdues de vue, attachées toutes deux, pour des raisons différentes sans doute, à la baie et au port d’Harwich.
— Comment va notre petite Irène ? demanda Célia en se levant pour prendre le bébé.
C’était plus fort qu’elle. Elle était pourtant heureuse de voir son amie épanouie par la maternité, mais elle ne pouvait réprimer la douleur que la seule vue d’un enfant suscitait en elle.
— Leo adorait qu’on le prenne ainsi lorsqu’il était petit, fit-elle, perdue dans ses songes. Tu sais qu’il aurait eu cinq ans dans une semaine…
— Célia ? fit Roma en claquant des doigts devant le visage absent de son amie. Arrête, tu veux ? Tu te fais du mal.
— Désolée, répondit la jeune femme en se forçant à sourire. Tu as raison. Restons positives ! En fait, juste avant que tu n’arrives, j’étais en train de me dire que l’automne était vraiment une bénédiction.
— Ah oui ? Merci, ça fait plaisir ! s’esclaffa Roma.
— Oh, mais… non, je ne voulais pas dire ça ! Que tu es bête ! Je parlais des touristes. Evidemment, ce sont eux qui nous nourrissent, mais tous les ans, il me tarde de les voir partir.
— Tout à fait d’accord avec toi ! Ça fait un bien fou quand ils déguerpissent ! On se retrouve chez soi, en fait.
Célia sourit de nouveau en reportant son attention sur le petit William, occupé à faire rouler son camion sur le bras d’un fauteuil.
— Et cette nouvelle ? reprit-elle, évasive. Pour que tu choisisses de te déplacer au lieu de décrocher ton téléphone, il doit s’agir d’un événement exceptionnel !
— Tu ne crois pas si bien dire, ma vieille. Crois-moi, tu ferais mieux de t’asseoir.
— Vraiment ? Mais qu’est-ce qui se passe donc ? Un car de Japonais qui débarque ? Une régate à organiser pour demain ?
— Tu n’y es pas du tout. Figure-toi que Reese Barone a débarqué hier soir sur la marina de Saquatucket.
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Les deux clans, Barone et Conti, ennemis jurés depuis pres
d’un siécle, sont a présent réunis par I’amour.

Milliardaire et rebelle
ANNE MARIE WINSTON

Ainsi Reese Barone venait d’accoster a Harwichport. .. C’était
a peine croyable, songea Célia, bouleversée par la nouvelle.
Voila longtemps qu’elle avait perdu tout espoir de le revoir.

Un matin, treize ans plus tot, il avait largué les amarres au sens
propre comme au sens figuré, rompant avec sa puissante, sa
tyrannique famille, et I'abandonnant, elle, Célia, sans un mot
d’explication. Certes, les Barone n’avaient jamais voulu d’elle :
simple fille de pécheur et trop pauvre. Mais comment Reese,
avec qui elle avait connu une telle passion, avait-il pu disparaitre
ainsi, la laisser sur le quai et ne jamais plus donner signe de

vie ? Avec le temps, elle avait cru oublier. Mais a présent qu’elle
le sentait dans les parages, un dréle de sentiment la gagnait.
Savait-il qu’elle dirigeait la capitainerie d’Harwichport ? Etait-
elle pour quelque chose dans le retour de Reese ?
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